
Le Canabou, ses sources, son histoire et ses moulins

   Suite à l’inondation du 3 octobre 1988 qui est restée gravée dans ma mémoire, je me suis
intéressé à un modeste ruisseau appelée le Canabou traversant la cité de Marguerittes et se jetant
dans le Vistre. 
   Cela fait 30 ans que je sillonne ce cours d'eau afin d’y recueillir des images, des témoignages
et des informations et j'ai la chance de visiter un certain nombre de moulins à eau en ruine, voire
les photographier, gardant encore quelques vestiges du passé avant la transformation complète
par leur propriétaire. 
   Cet ouvrage est consacré sur l’ensemble du cours d’eau partant des sources se trouvant dans
les communes de Cabrières et de Saint-Gervasy jusqu’au Vistre au Sud de Marguerittes.
   Il a pour objectif de faire connaître au public le cours d’eau tantôt ruisseau complètement sec,
tantôt rivière torrentielle lors des pluies, avec leurs sources, leurs moulins à vent et à eau, leurs
inondations, leur histoire des hommes qui ont vécu durant des siècles de la préhistoire à nos
jours en passant par le temps des seigneuries, les guerres de religion, la révolution et la mutation
industrielle. C’est l’histoire de plus de 2000 ans de vie dans un petit coin du département qui a
vu passer bien des peuples divers. 

Le Canabou vu par les cartes anciennes 

    La plus ancienne carte trouvée à ce jour est la carte manuscrite établie par Anne de Rulman en
1628. Le Canabou y était représenté avec sa source et coupant le Grand chemin d'Avignon.  

D’après la carte du « Diocèse de l'évéché de Nismes » établi par Gautier en 1697, le Canabou
prenait naissance au nord de Saint-Gervasy, à la source d'Arnon. 



 En 1703, selon l'extrait de la "Carte et Description Générale du Languedoc avec les Confins des
Païs et Provinces voizines" réalisée par Jean Cavalier Dagde, le Vistre naissait de la source de la
Fontaine, près du temple de Diane. Le Canabou n'y était pas indiqués.

 En 1760, selon l'extrait de la carte figurant dans l'Histoire des troubles des Cévennes d'Antoine
Court, le Canabou, y bien indiqué entre Marguerittes et Saint-Gervasy.



Le Canabou est représentés dans la carte de Cassini éditée en 1774 avec la position des moulins à
eau et à vent.



   L'extrait de la carte levée par les officiers du Corps d'Etat Major et publiée par le Dépôt de la
Guerre d''Etat Major en 1866 a été révisée en 1906 (Echelle 1/80 000°).
   Pour la première fois, on distingue sur cette carte bien précise quelques détails : voies ferrées,
mas, rues du village, maisons, routes, chemins, glacière, etc…Par ailleurs, le relief sous forme
des hachures et le Canabou naissant dans la garrigue y sont bien représentés.

L’origine du mot Canabou 

   Mentionné sous le nom de la « rivière del canabo » dans l'arrentement de 1528 et « Canabo »
dans le compoix de Marguerittes en 1541, le Canabou provient du « Cannabis » ou « Cannabus »
qui signifie chanvre. 
   Le chanvre  se cultivait  à Marguerittes  aux XVIème et  XVIIème siècles  et  était  lavé dans  le
ruisseau du Canabou par  les  habitants  de  Marguerittes.   Le  chanvre  se  filait  sur  place  pour
habiller les gens de la campagne. 
   La graine du chanvre s’appelle chènevis, les champs cultivés de chanvre sont des chènevières
ou  canabières.   Les  lieux  dits  "chenevières"  ou  "canebières"  en  sont  les  témoins  et  sont
mentionnés dans les actes de notaires, les compoix, les plans anciens et même les cartes I.G.N



d’aujourd’hui : Canabières au sud-ouest de Bezouce, lss canabières à Poulx, Gros Canabier au
sud de Manduel et même, la Canabière, célèbre avenue de Marseille.
   Le chanvre, qui a été l’une des premières plantes domestiquées par l'homme, a connu et connaît
encore  de  multiples  utilisations  dans  l’industrie  du  textile,  de  la  construction  ou  même  des
cosmétiques. 
   Le chanvre est originaire d'Asie centrale et, en Chine, on le cultivait depuis environ cinq mille
ans av. J.C. pour l'alimentation, la pharmacopée et la confection de vêtements, puis plus tard pour
la fabrication de papier.
   Il accompagna l'homme dans ses migrations, au moins depuis le néolithique et colonisa petit à
petit la planète entière.

Les unités géographiques et géologiques

    Le relief, la géologie et les paysages permettent d'identifier du Nord au Sud quatre ensembles
caractéristiques du territoire : les garrigues, le piémont, la Vistrenque et les Costières.

                                             Les quatres trois unités géographiques de la région nîmoise 

Les garrigues
 
   Les garrigues, collines d'altitude variant entre 80 et 210 mètres, entrecoupées de vallons, sont
constituées de calcaires et marno-calcaires érodées d'âge Crétacé inférieur dont les séries vont de
l'Hautérivien inférieur au Barrémien supérieur. On y observe une alternance de bancs calcaires et
de couches marneuses imperméables.
Ces dépôts d’origine marins ont été plissés au Tertiaire (phase Pyrénéenne) et sont bordés au sud
par la faille de Nîmes d’axe sud-ouest / nord-est. Elles sont fortement karstifiées et incisées par
de nombreux thalwegs orientés nord-sud pour la plupart.
   Les sols qui recouvrent la formation calcaire ou marneuse de ces collines sont assez pauvres et
couverts  d'une  végétation  buissonnante  (buissons  d'épineux,  chêne-kermès)  avec  des  diverses
espèces de résineux et où la vigne et l'olivier ont été introduits en particulier dans les vallons ou
en bas de la pente.
      Le contact entre le plateau calcaire et la plaine, marqué par les dénivelations très fortes,
représente un élément paysager remarquable et, de la route qui monte à Poulx ou à Cabrières, on
peut découvrir un superbe panorama.



    L'eau est donc présente dans le paysage des garrigues, d'une manière latente,  à travers la
variété des formes qu'elle n'a cessé de modeler (plateaux,  vallons, gorges, plaines,  collines...)
mais  aussi  par  le  réseau  karstique  souterrain  qui  alimente  les  sources  et  par  le  régime  très
irrégulier et torrentiel des écoulements superficiels (valat, cadereau).
   Le mot cadereau est un terme typiquement nîmois et son origine apparaît assez complexe. En
effet, ce mot provient selon les auteurs, de l’occitan caderau  en reliant le latin cadère (tomber) et
le mot eau. Il s'assimile parfaitement aux oueds des pays d'Afrique du Nord.

Le Piemont 

   Le Piémont est une bande sinueuse, à faible pente, large de un à deux kilomètres, d’altitude
environ 55 mètres, séparant les collines calcaires des Garrigues et la plaine du Vistre. Ce piémont
bien exposé au soleil où se développe la vigne, l'olivier et les arbres fruitiers, a vu l'installation de
nombreuses agglomérations ( Nîmes, Saint-Gervasy, Bezouce). 
  Il  présente un faciès  particulier  localement  baptisé  « sistre »  qui  est  constitué  de cailloutis
calcaires anguleux et de limons en lits alternés ou imbriqués apportés par les différents ruisseaux
dont le flot s'étalait naturellement au débouché des garrigues, avant d'atteindre la plaine de la
Vistrenque. Leur puissance est comprise entre 6 et 15 mètres de Nîmes à Saint-Gervasy. Cette
formation, témoin du démantélement des calcaires affleurant dans les garrigues, s’est établie lors
des différenes glaciations, entre le Pleistocène supérieur et l’Holocène (1,65 million d’années à
nos jours). Les limons de très fines particules de quartz et de calcaire d'origine loessique (loess)
sont  des  dépôts  dus  à  l’action  du  vent  ou  dépôts  éoliens,  pendant  les  périodes  sèches  du
Quaternaire, très fréquents et très répandus dans notre région.

La Vistrenque

    La  Vistrenque constituant  la  large  vallée  du  Vistre,  à  fond plat,  est  une  plaine  humide,
anciennement  marécageuse,  formée des alluvions  limono-argileuses,  où les eaux s'accumulent
lors des inondations et des débordements de la rivière. 
  Cette région naturelle  correspond à un étroit  fossé de cinq kilomètres de large au plus qui
constitue un axe de drainage, d'écoulement Nord-Est - Sud-Ouest.
  C'est  aussi  un  fossé  d'effrondement  recouvert  d'épaisseurs  considérables  de  matériaux
détritiques et de loess. En effet,  la constitution des terrains de la Vistrenque est composée de
cailloutis villafranchiens reposant sur des argiles sableuses, sables argileux de l'Astien. Tous ces
sédiments reposent sur des marneuses argileuses du faciès plaisancien (Pliocène). Cette dernière



formation constitue un subtratum imperméable affleurant près de Fournès où elle est utilisée pour
la fabrication des tuiles et des parefeuilles.
   Dans ces formations contient une nappe phréatique aux ressources importantes s'écoulant Nord-
Est/Sud-Ouest, évaluant à une profondeur entre 5 mètres à Bezouce et 25 mètres à Rodilhan.
   La limite  entre  la  plaine  de la  Vistre  et  les  garrigues  est  marquée  par  un grand accident
tectonique appelé la faille de Nîmes, d’orientation Sud-Ouest/Nord-Est, d’âge oligocène Cette
dernière dont le rejet peut atteindre plusieurs centaines de mètres est en réalité un réseau de failles
traversant  l'agglomération  nîmoise,  que  l'on  peut  suivre  de  Lunel  jusqu'à  Roquemaure.  Ce
faisceau d'accident a un un rejet total de l'ordre de 800 mètres. 

Les Costières

    La zone sud où se développe une zone agricole irriguée, surtout l'arboriculture et la vigne. est
composée  principalement  de  cailloutis  villafranchiens  d’origine  fluviatile  (Rhône)  affleurant
principalement sur le plateau des Costières d’altitude variant de 40 à 140 mètres dans un axe sud-
ouest/nord-est. Ces formations détritiques composées principalement de galets et de graviers se
trouvent  plongées  dans  une  matrice  de  sables,  de  limons,  d’argiles  et  de  calcaires.  Elles  se
caractérisent par une forte altération qui donne cette couleur ocre typique (« paléosols rouges »)
et sont organisées aujourd’hui en structures tabulaires à faible pente vers le nord. 
    Elles comportent par endroit d'assez gros galets ou cailloux ; c'est d'ailleurs cette multitude de
cailloux arrondis  qui a  permis  par  exemple  d'attribuer  aux habitants  du bourg de Vauvert  le
sobriquet languedocien de Rolo-codo ou rouleurs de cailloux ou dans le région de Rodilhan les
gréseux.
     Par ailleurs, sous le loess où le limon, à une certaine profondeur de 1 à 4 mètres, se relève le
taparas, véritable béton naturel, soudant les cailloutis selon un processus climatique. Le taparas
est une croûte calcaire que l’on rencontre au sommet du cailloutis quand il a été recouvert d’une
couche de loess. Il se présente comme un poudingue à éléments roulés siliceux cimentés par du
calcaire secondaire cédé aux eaux d’infiltration par les loess et limons sus-jacents. Il se retrouve
un peu partout en Costières et en Vistrenque, empêchant toute infiltration de l’eau lorsqu’il est
rapproché de la surface. Il constitue la bête noire des agriculteurs car il cause des dégâts au soc
des charrues.
     Le plateau des Costières et la Vistrenque sont séparés par la faille de Vauvert, de direction
parallèle à celle de la faille de Nîmes, d’âge plioquaternaire.

Les sources du Canabou

  Le Canabou naît de trois sources se trouvant l’une dans le territoire de Cabrières et les deux
autres dans celui de Saint – Gervasy.



La source d'Arnon
 
      La source d'Arnon, appelée autrefois source du Vistre et connue depuis l'époque romaine, est
située au nord de Saint-Gervasy, dans le territoire de Cabrières. Cette source est captée dans un
fossé sous forme de petite niche rectangulaire bâtie en pierres au pied d'un petit mur qui limite le
terrain attenant au petit mazet du même nom. L'eau ne coule qu'après les grosses pluies. Non loin
de là, une noria construite sur un puits creusé dans les alluvions est bien conservée mais envahie
par la végétation. 

       
La source d’Arnon et le lit du Canabou



.
La source de Fouzeron
     Ce ruisseau reçoit à quelques centaines de mètres en aval en rive droite les eaux de la source
de Fouzeron ou Foux Rond qui se cache parmi les buissons au bord du chemin jouant le rôle du
cadereau. L'ouverture est en forme d'entonnoir d'un mètre qui, au fond, s'ouvre un boyau étroit
dans les calcaires hautériviens fonctionnant comme une conduite forcée. Pendant l'été, la galerie
est complètement sèche et explorable sur quelques mètres. Après les pluies, on ne distingue plus
le boyau étroit de la source recouvert par un plan d'eau et l'eau coule de bas en haut.

     
                             L'entrée de la source                                        Un plan d'eau cache le boyau étroit de la source

La source du Creux de Lafoux

   En suivant le Canabou, à 50 mètres plus à l'aval, on distingue la source du Creux de Lafoux  ou
Lafoux ou Lafouze présentant un puits vertical qui s'ouvre dans le lit  même du ruisseau sous
forme d'une ouverture en entonnoir de plus trois mètres de profondeur et de 1,50 m de diamètre
également dans les calcaires hautériviens. Pendant l'été, un plan d'eau occupe le fond de ce puits
durant 4 à 6 mois et fait penser qu’un siphon se trouve là. En périodes de pluies, le débit peut
atteindre 1 m3/s et on distingue un bouillonnement crachant des eaux boueuses du bas vers le
haut.  Après les pluies, on ne voit plus le puits vertical de la source, caché par une vasque d'eau.
Par ailleurs, cette cavité peut jouer le rôle de perte puisqu'elle absorbe les eaux issues de l'amont
du ruisseau.

   
                      L’entrée de la source  (puits naturel)                      La source cachée par une vasque d'eau



Explication sur les sources karstiques

Les sources de Fouzeron et du Creux de Lafoux sont des sources karstiques qui s'ouvrent dans les
calcaires compacts de l'Hautérivien supérieur et qui sont les plus beaux exemples de notre région.
Une question se pose ? D'où viennent les eaux de ces sources ?

                                                    Le Canabou vers la Nord depuis le mas Belon



  
   Sous terre, se forment de véritables rivières alimentées par les eaux pluviales infiltrées à travers le
calcaire  jusqu’aux couches imperméables.  Une activité  souterraine prend donc le  relais  du cours
superficiel en un réseau complexe dont on peut suivre approximativement le cheminement grâce à
des expérience de coloration des eaux.  
   Ces deux dernières sources ne sont qu’un vulgaire système de vases communicants. Qu'une pluie
soudaine tombe sur la garrigue environnante et le réservoir souterrain s'emplit, le siphon fonctionne à
plein, le centre de la vasque bouillonne. Parfois, le système s'emplit tellement que c'est tout le corps
du rocher qui recrache de l'eau par les fissures.

   
Fonctionnement des sources karstiques

     En effet, au Sud - Ouest de la ferme de la Bastide à Cabrières, dans le lit du ruisseau du même
nom, l'eau pénètre dans les tufs de faible épaisseur. Le passage de l'écoulement se trouve dans un
niveau calcaire karstique. Un aven existait à cet endroit et aurait été rebouché par les agriculteurs.
Une  coloration  à  la  fluorescéine  a  été  injectée  le  20  mars  1968  par  le  Bureau  de  Recherche
Géologique et Minière (B.R.G.M.) dans cette perte de la Bastide et apparaît teintée en vert éméraude
à la source du Creux de Lafoux le 3 mai 1968 à une distance de 2470 mètres en 44 jours ! Cette
coloration prouve que la zone d'alimentation de la source du Creux de Lafoux est constituée par des
surfaces  planes  des  calcaires  fissurés  de  l'Hautérivien  s'étendant  jusqu'à  Poulx-Cabrières.  Cette
source est également en relation avec celle de Fouzeron. Elle peut fonctionner en perte puisqu'elle est
formée d'un puits s'ouvrant dans le lit du ruisseau du Canabou.
   Cette  expérience  prouve que les eaux absorbées par les avens  et  les fissures des calcaires  et
canalisées par les galeries souterraines des grottes, ressortent à l'air libre des sources karstiques pour
ruisseler directement vers le Vistre ou au contraire passer sous le complexe loessique relativement
imperméable,  donnant  des  sources  à  son  front  ou  alimentant  la  nappe  villafranchienne  de  la
Vistrenque. Les eaux suivent en définitive le même trajet qu'une partie des eaux pluviales tombées
directement  sur  la  pente  sud du plateau  calcaire.  Par  contre,  la  majeure  partie  de ces  dernières
s'infiltrent avant d'arriver le glacis du piemont et profitant du pendage relativement fort des couches
crétacées se perdent dans la profondeur. Il n'est pas impossible que la faille de Nîmes joue alors le
rôle  de barrage,  donnant  naissance  à  une remontée  des  eaux du « karst  noyé » ayant  pour  base
l'Hautérivien inférieur  marneux et  constituant  « un réservoir d’eau potable souterrain » dans les
garrigues calcaires.
   Le niveau de base de l'Hautérivien supérieur est soit la Vistrenque, soit la faille de Nîmes qui joue
le rôle de faille drain, ces résurgences sont donc de type sources de trop plein de l'aquifère.



Le cours du Canabou des sources à la confluence avec le Vistre

     Deux cents mètres en aval de Creux de Lafoux, le Canabou coule devant le moulin à eau de
Lafoux ou moulin d'Azigaire se trouvant sur sa  rive gauche. Puis, le cours descend en ligne droite de
direction nord-sud jusqu'au mas Belon. A cet endroit là, juste avant l'autoroute Nîmes-Remoulins, le
Canabou se sépare en deux. 
   L'un en ligne droite passant par le moulin à eau nommé Souchon et par le moulin à eau d'Yrolet.
Ces moulins ne fonctionnaient qu'en période de hautes eaux, une partie de l'année. Ce lit du Canabou
est souvent sans eau depuis l'abandon de ces moulins.

Carte montrant la situation de deux mouins et deux « Canabou » séparés

   L'autre Canabou, le plus ancien probablement puisqu'il est mentionné dans le compoix de Saint-
Gervasy  "Canabou  viel"  ou  "vieux  Canabou"  contourne  en  se  rapprochant  du  village  de  Saint
Gervasy et en longeant  l’ancienne Route Nationale n°86 où il  reçoit  en rive gauche les eaux du
Goujac provenant des collines de la garrigue.

Vue aérienne de la haute vallée du Canabou : 
on distingue le moulin Souchon au bord de l'autoroute (petite flèche) 

et la séparation de deux "Canabou" au niveau du mas Belon (grande flèche).



   Ces deux cours se retrouvent au pont de l’ancienne Route Nationale n°86. 
Pour quelle raison et à quelle date fut décidée la séparation de ces cours d'eau du Canabou ? Aucune
des archives ne mentionnaient la construction du "nouveau Canabou" pour les besoins d'eau aux
moulins et de Souchon. 

                                                         Du pont de l’ancienne Route Nationale °86

  De ce point, non loin de là , on distingue au dessus du village de Saint-Gervasy, une belle chapelle
bâtie sur une colline dominant la plaine cultivée, que l’on atteint par le chemin des croix mérite une
visite.
    En effet, ce village a le bonheur de posséder une croix miraculeuse depuis 1706, au sommet de la
montagne de Périchard, d'où se présente un assez beau panorama sur l'arrière pays des garrigues.
C'est la protection du pays. Cette croix est le but de nombreux pèlerinages. C'est en 1706 qu'un
berger provençal nommé Barthelemy Roubiau, originaire de Ventabren (Bouche de Rhône) fit ériger
au sommet de la colline de Pechicard ou Puech-Ricard une grande croix en bois, en réparation des
outrages commis pendant les guerres de religion.  Rapidement,  un pèlerinage prit  naissance et se
développa à la suite des guérisons constatées par des enquêtes ordonnées par Monseigneur Esprit
Flechier,  évêque de Nîmes. Cette croix devint célèbre et  attira des pélerins de toute la région et
même  de  l'étranger.  Lors  des  pèlerinages  des  3  mai  et  14  septembre,  les  fidèles  de  la  région
gravissent le chemin de croix ombragé avec 14 oratoires du XIXème siècle.jusqu'à l'oratoire de la
chapelle du XVIIIème siècle. Les paroisses voisines : Poulx, Cabrières, Sernhac, Ledenon, Manduel,
Redessan,  Marguerittes,  s'y  rendent  annuellement  aux  fêtes  de  Pâques,  de  l'invention  et  de
l'Exaltation de la Croix. Si une épidémie éclate, si la sécheresse désole la campagne, on monte en
procession, de toute la contrée, pour obtenir la cessation du fléau. Il est rare que le ciel ne se rende
aux supplications des fidèles.

  On ne peut quitter le village de Saint-Gervasy sans connaitre son histoire. 
  Saint-Gervasy, comme tous les communes, existait depuis l'époque romaine, voire préhistorique.
Puis, elle se développait en ce lieu dès le Vème siècle, puisque l'église primitive était dédiée au martyr
Saint-Gervais et à son frère Saint Protais. En effet, Saint-Ambroise, archevèque de Milan, découvrit
en 386, les reliques de deux frères martyrs. L'un d'eux se nommait Saint-Gervais. Cette découverte
fut faite aux environs du village appelé aujourd'hui Saint-Gervasy. Saint Félix, premier évêque connu
de  Nîmes  qui  mourut  victime  des  Vandales  en  407,  dédia  à  Saint-Gervais  l'église  qu'on  avait
construite sur cet emplacement. Il paraîtrait en 1156 dans une bulle de pape Adrien IV, que cette
église sous le nom de « Villa Sancti Gervasi »demeura la propriété des évêques de Nîmes.



   La révolte des Tuchins qui désola le Midi de la France en 1382, n'épargna pas le pays. Leurs
bandes  prirent  le  village,  massacrèrent  de  nombreux  habitants,  commirent  les  pires  atrocités,
incendièrent  beaucoup  de  maison  et  saccagèrent  l'église  qui  fut  livrée  au  pillage.  En  1435,  il
s'appelait « Saint Gervaise » en 1435.
     Elle fut rebâtie par Monseigneur de Valernod, au commencement du XVIIème siècle, et fut de
nouveau ruinée, lors des mouvements religieux de 1622. Cohon la releva, vers 1660. 
     A partir  de cette  époque et  jusqu'à  la  Révolution,  Saint-Gervasy vécut  dans  le  calme  et  la
tranquillité. 
  Les idées révolutionnaires ne trouvèrent ici que peu d'écho. Le village changea de nom et fut appelé
« Belleviste »  par décret de la convention rendu en 1793.
   Depuis ces temps troublés, Saint-Gervasy vit en paix et même, lors de la séparation de l'église et de
l'Etat en 1906, il n'y eut ni troubles, ni émeutes. 
    De ce passé, il reste encore des vestiges dans l’église actuelle qui possède un nef de XIIème siècle,
des bas côtés et la chapelle du XIXèmesiècle.

  Ensuite,  le  Canabou traverse  l’ancienne route  nationale  n°86 qui  fut  appelée  « Grand chemin
d’Avignon » ou  « chemin  d'Avignon »  en  1644,  1791  et  1809,  « Ad  iter  Aviniomis »  en  1380
(compoix de Nîmes) ; « camin d'Avinhon »  en 1479 (La Taula del Possess. de Nîmes). Ce chemin
passait par Saint-Gervazy, Bezouce et Remoulins.

  Marguerittes apparaît à droite de la route d’Avignon « avec son joli clocher » comme une bourgade
importante et accueillante non loin de Nîmes, à sept kilomètres exactement, sur la route d'Avignon.
Mais comme tous les bourgs de notre pays, Marguerittes a son histoire qui lui est propre, mais qui
aussi reflète tous les aspects d'une vie provinciale et nationale.
   Tout  d’abord,  les  plus  anciens  indices  d'occupation  humaine  à  Marguerittes  remontent  à  la
préhistoire. La plaine marguerittoise était alors, une réserve de chasse, de cueillette et de pêche due à
la présence de marécages, de sources et de rivières. Primitivement, des chênes recouvraient la partie
nord du territoire de Marguerittes alors que dans les parties est, sud et ouest, par endroits recouvertes
d'eau croissaient surtout des joncs, des roseaux et de l'osier.
    A l’époque romaine, la plaine et une partie de la garrigue étaient, sans nul doute le grenier de la
ville. Ce qui explique la présence de nombreux « villae » dispersées dans le territoire de Marguerittes
attestées par des morceaux de tuiles, de poteries, de dolium ou silo, apparaissant en surface dans les
champs. 
   Quelques auteurs affirment qu’à l’époque romaine, Marguerittes fut d’abord une villa sous le nom
de « Vigerlosa » qui signifie lieu planté d’osier. Marcus Aurelus Fulvius, ancien consul de Rome et
grand-père de l’empereur romain Antonin, construisit  la villa parmi celles d’autres notables. Comme
elle  était  la  plus  somptueuse,  le  vocable  "Virgelosa"  fut  remplacé  progressivement  par  celui  de
« Margarita » (la Perle).
   Au moyen-âge,  Marguerittes,  petit  village  fortifié  avec un château,  des  remparts  et  plusieurs
maisons était  entouré dans la  plaine de hameaux très  peuplés comme Agarne,  Couloures,  Saint-
Gilles, Quart, Luc, Costabalen.
  La villa Margarita, détruite par les envahisseurs, fut remplacée par le château, berceau des seigneurs
jusqu’à la révolution Française. Au travers des siècles, le lieu garda son nom prestigieux.      
   Ainsi naquit la cité de Marguerittes qui changea plusieurs fois d’orthographe avant de prendre le
nom que nous lui connaissons.  



   C’est au moyen âge que Marguerittes a laissé plus de traces dans les rues étroites du vieux village et
au cimetière actuel.  En effet,  au XIIème siècle,  de grandes réalisations furent effectuées  grâce aux
pierres de l’aqueduc romain qui traversait le territoire de Marguerittes : l’ancienne église paroissiale
dont il ne subsiste à ce jour qu’un montant de portail d’entrée, la maison médiévale, la chapelle du
château, le château dont il ne reste que le donjon accolé à la mairie actuelle ainsi que l’église de
Saint-Gilles se trouvant dans le cimetière. Les autres édifices religieux de Couloures et de l’Agarne
ont malheureusement disparu.

 Ensuite, la rivière traverse sous forme d’un « canal » en direction nord-sud les lotissements où il
rencontre le moulin Guirard, aujourd'hui disparu. 

                 
             Juste après la rue du Canabou                                          Avant l’emplacement du moulin Guirard disparu

  Autrefois, le Canabou passait loin du village à travers les champs cultivés et des prairies. Aujourd'hui les
lotissement envahissent les deux rives, tendance à oublier des règles élémentaires de prudence. La nature a
repris tôt ou tard ses droits.

   
                          Carte d’Etat Major 1948                                                                Carte I.G.N. 1995

   



   Non loin de là, sur la rive droite, se trouve l'église Saint-Gilles dans le cimetière de Marguerittes.
Mentionnés dans les archives, sous les noms de « Sanctus-Egidus » en 974 et « Santus-Egidius de
Margarita » en 1031, l'église et le hameau de Saint-Gilles furent détruits au XVème siècle.
   Construit  en  moellons  taillés  à  faces  carrées,  ce  beau  mur  suffit  pour  fixer  l'époque  de  la
construction de l'édifice.  L'église constituée d'une seule nef et de deux absides a été bâtie contre
l'emplacement d'une ancienne villa romaine dont il reste une pièce de forme circulaire, le sol étant
constitué d'un béton de tuileau.

L’église Saint-Gilles dans le cimetière

  Puis, en traversant la voie ferrée, il quitte la cité de Marguerittes et entre dans la plaine cultivée où
se trouvent les moulins à vent de Cabriet. 

Le lit du Canabou à sec proche du moulin de Cabriet

   Dans cette zone, son cours orienté quasiment Nord - Sud amorce une courbe vers l'ouest où il se
jette dans le Vistre dans le quartier de Couloures. 

  
      Depuis ses sources jusqu’à la confluence, le Canabou a parcouru environ sept kilomètres.



Les moulins du Canabou

    Les moulins à eau qui étaient construits autrefois tout au long du Canabou sont actuellement
ignorés. Pourtant, leur histoire était particulièrement chargée et leur rôle était primordial depuis le
moyen-âge  dans  l’économie  essentiellement  rurale.  Pendant  dix siècles  d’existence,  ces  moulins
furent à maintes reprises, jetés à bas, incendiés ou pillés au hasard des guerres, invasions et de la
Révolution française. Les crues de ces cours d’eau ne les ont pas épargnés. Grâce à l’obstination des
hommes, certains moulins avaient été à chaque fois restaurés et fonctionnaient encore jusqu’au début
du siècle dernier. Sur le terrain, que reste-t-il ?
   Aujourd’hui,  aucun  moulin  n’est  plus  en  état  de  marche.  Certains  ont  disparu.  D’autres,
abandonnés ou laissés en ruines, ont été transformés en habitations. Les mécanismes se trouvant à
l’intérieur ont disparu. Quant aux meules, elles ont connu un franc succès comme tables de jardin.
   Ces moulins à eau ne pouvaient fonctionner qu’en période de hautes eaux, c’est à dire, moins de la
moitié de l’année. Lorsque le niveau de l’eau baissait, le relais était pris par les moulins à vent. D’où
l’ingéniosité de quelques meuniers qui a fait naître des modèles de moulins jumelés qui conjuguent
deux énergies : vent et eau. C’est le cas du moulin Souchon situé sur le Canabou, dans la commune
de Saint-Gervasy, qui est un des plus rares et des plus beaux de la région,.
    Presque tous les moulins possédaient une réserve d’eau. Ils fonctionnaient de façon intermittente
car, lorsque la réserve d’eau de l’écluse était épuisée, il fallait attendre qu’elle se reconstitue avant de
pouvoir fonctionner de nouveau. C’est pourquoi ces écluses avaient des dimensions considérables,
vu la taille des installations qu’elles alimentaient. 
   La plupart des moulins à eau adaptées de préférence dans le Midi de la France,étaient constitués
d’une roue motrice horizontale à axe vertical sans engrenage. Un simple filet suffisait pour mettre en
mouvement  le  rouet  grâce  au  stockage  de  l’eau  dans  l’écluse.  Une petite  ouverture,  appelée  la
trompe, par où s’échappait avec force vers les pales de la roue horizontale, en forme de cuillères,
pouvait être fermée par une vanne coulissante en bois à l’origine, puis en métal commandée par un
système de leviers

. 
Le rouet qu’il soit en bois ou plus tard en fonte ou en fer, était fixé par un axe vertical qui entraînait
la meule supérieure dite « tournante » munie d’un orifice appelé oeillard en son centre. Le couple
rouet-meule tournant formait le cœur du moulin et pourrait tourner à la vitesse de 90 à 100 tours par
minute.  La  meule  tournante  entraînée  par  le  rouet  tournait  sur  une autre  meule  horizontale  fixe
appelée  meule « dormante »  ou « gisante ».  Le tout  aménagé dans  un caisson en bois de forme
circulaire appelé le tambour, surmonté d’une trémie où l’on versait les grains à moudre.
 



  L’espace entre les deux peut se régler à la demande pour écraser le produit à moudre ou compenser
l’usure des meules. Le produit à élaborer circule du centre vers la périphérie en s’amenuisant.
   Les meules généralement  en grès de taille  variable  pouvaient atteindre jusqu’à 1,80 mètre  de
diamètre. C’est le système à « roue horizontale » indiqué dans le recensement de 1809.
  Ces meules qui vont toujours par paire et peuvent être aussi en calcaire, en silex, en molasse.
  La pierre meulière de la région parisienne est, en effet, extrêmement dure. Très appréciée, elle fut
adoptée dans la région depuis la création du chemin de fer qui assurait son transport. Auparavent, on
utilisait les carrières locales.
 
   Ce moulin ne prête pas aux interprétations poétiques et picturales, car la roue horizontale est très
discrète puisqu’elle est cachée sous le bâtiment, dans une galerie voûtée, appelée salle hydraulique,
alors que la roue verticale est généralement appuyée au mur extérieur.       

   La roue verticale, à axe horizontal, peut recevoir l’eau venant de l’écluse ou de béal soit par le
haut,  canalisée  au  moyen  d’un  chenal  en  bois,  tombant  sur  les  aubes  ou  les  godets  fixés  à  la
périphérie de cette roue, soit par le bas, arrivant par dessous par un petit canal. 
    La roue verticale,  entraîne la meule tournante par l’intermédiaire d’engrenages en angle droit
(lanterne)  permettant  de  multiplier  la  vitesse  et  de  rendre possible  son utilisation  à  toutes  sortes
d’industries. Ce mécanisme se nommant « moulin de Vitruve » est d’origine romaine. 
   Le mouvement se fait par le moyen d’une grande roue, c’est à dire perpendiculaire au plan de la
roue,  appelée  parfois  rouet,  dont  les  dents  s’introduisent  entre  les  barreaux  d’une  petite  roue
réceptrice, verticale, pour cela souvent appelée lanterne, en prise directe sur l’axe, lui aussi vertical,
de la meule. 

   Pour moudre et écraser, il est nécessaire de faire tourner une meule mobile (ou courante) au dessus
d’une meule dormante ou gisante. Les grains sont introduits par la trémie dans le trou central de la
meule supérieure. Les deux meules sont striées de cannelures rayonnantes à partir du centre. Cela
permet à la farine de s’acheminer jusqu’à la périphérie de la meule tournante autour de laquelle elle
est recueillie, dans un coffre appelé parfois "maie".

   Après avoir accompli son office, l’eau prélevée était évacuée par le canal de fuite qui la rendait à la
rivière.  Il ne faut pas oublier que la même eau servait non seulement aux moulins successifs situés à
l’aval mais aussi à l’irrigation des cultures.
   L’entretien des écluses et des canaux de fuite était la condition nécessaire à un bon fonctionnement
de tous les moulins. Les négligences entraînaient des protestations et parfois des procès.

  Une  fois  les  moulins  repérés  de  façon  exhaustive,  écrire  leur  histoire  est  une  véritable  et
passionnante  aventure,  les  recherches  les  plus  fructueuses  se  font  aux  archives  municipales  et



départementales, encore que les documents ne remontent pas, dans les meileurs cas, plus hauts que le
XIVème siècle.

   Cinq moulins ont été répertoriés sur le Canabou. La concentration des moulins sur une distance
restreinte (7 kilomètres) atteste d’une forte activité meunière liée à une agriculture tournée vers les
céréales. Le développement de la vigne au XIXème siècle accélérera l’abandon progressif des moulins.
     Sur ces moulins, certains, complètement détruits, ne nous sont connus par les documents anciens,
alors que les autres présentent encore quelques vestiges plus ou moins apparents.
    Certains documents (cartulaires, registres notariaux, compoix…) apportent quelques précisions sur
tel ou tel de ces moulins.

   Le premier document précieux pour le repérage des moulins à eau est la carte dite de Cassini levée
au 1/86400° en 1774/1775. Les moulins à eau y sont figurés par une roue dentée, les moulins à vent
par une tour munie d’une porte et surmontée de quatre ailes et d’un chapeau pointu. 

 

     
  Au total, cinq moulins à eau le long du Canabou qui sont les suivants : le moulin Lafoux (2) et le
moulin Souchon (3) sur le Canabou à Saint-Gervasy, le moulin d’Yrolet (4), le moulin Guirard (5) et
le moulin Cabriet (6) sur le Canabou.

  Puis un recensement  établi  de 1809 à 1830, indique que cinq moulins  à farine (à eau) étaient
toujours en activité. Ces moulins à eau sont tous à roue horizontale (3 à Marguerittes et 2 à Saint-
Gervasy). 
   
    Les « Statistiques du département du Gard » de Rivoire publiées en 1842, recensent une série de
moulins à eau sans les situer. Elles signalent seulement deux à Saint-Gervasy, deux à Marguerittes,
soit quatre encore en activité. 
 
      On peut conclure que la période d’activité des moulins semble s’étendre de 1600 à 1850 environ
pour la plupart  d’entre eux ;  certains  ont pu continuer  à fonctionner  jusqu’en 1930, d’autres ont
débuté leur activité dès le XIV° siècle.
      
   Malgré  quelques  disparitions,  le  Canabou  est  encore  jalonné  d’anciens  moulins  en  ruine  ou
transformés en habitation par leurs propriétaires. Cependant, aucun ne fonctionne actuellement.



.

Le moulin Lafoux ou moulin d’Azigaire

   C'est le premier moulin à eau du Canabou, situé à 200 mètres en aval de la source du Creux de
Lafoux, sur sa rive gauche. Construit en pierre froide avec un toit à deux pentes, le moulin est un
bâtiment rectangulaire à deux niveaux, conservant l'aspect extérieur avec quatre fenêtres en pierre
taillée et une porte monolithique. Il a été transformé par la suite par le propriétaire actuel, pour une
activité équestre.

 
  Le moulin en ruine en rive gauche du Canabou



   Avant les travaux, en 1995, il ne restait que quelques pans de murs. Sur la façade s'ouvre une porte
menant à deux pièces, la première vide couverte des gravats, l'autre où se trouvent une paire de
meules encore en place : la meule gisante et la meule tournante en deux morceaux placée au-dessus. 



   C'est  un  petit  moulin  à  un  seul  tournant  (une  paire  de  meule)  animé  par  un  rouet  en  fonte
(aujourd'hui  disparu).  Une martellière  ou  un déversoir,  situé  à  100 mètres  en  amont  du moulin
permettait de détourner une partie des eaux du Canabou dans l'écluse. Ensuite, une fois l'écluse bien
remplie, ces eaux passaient sous le moulin par la galerie voûtée et rejoignaient le Canabou par le
canal de fuite (sur une cinquantaine de mètres) entièrement comblé et disparu.
   Pendant la restauration, le propriétaire actuel a dégagé au cours du terrassement, une partie du
canal de fuite, au pied de la façade Sud permettant la mise au jour d'une galerie voûtée et au fond de
celle-ci une salle également voûtée qui abritait le rouet ou la roue horizontale, située sous la salle des
meules du moulin.

  
      La canal de fuite et la galerie voûtée        L’entrée de la galerie voûtée                             La galerie voûtée

  Dans cette  salle  voûtée,  se trouve une petite  ouverture appelée « la  trompe »  en pierre  taillée
permettant de déverser l’eau provenant de l’écluse vers les pales de la roue horizontale aujourd’hui
disparue. Après avoir tourné la roue, l’eau coulait par un long souterrain voûté en berceau et par le
canal de fuite pour se jeter ensuite dans le lit du Canabou en aval du moulin.

   
                                              La salle des roues                                  L’une de deux trompes 

   En amont du moulin, le terrain, ancienne vigne se trouvant entre le lit du Canabou et la route est
l'emplacement d'une ancienne écluse, aujourd'hui complètement comblée. Le mur de l'écluse y est
parfaitement visible. 



  

                                
                        Le Canabou et l’ancienne écluse du moulin                L’entrée du petit conduit menant à la trompe

Au vu de la  réserve d'eau de l'écluse qui  avait  un volume considérable,  le  moulin  a  fonctionné
probablement une journée après son remplissage durant la nuit.
         
En 1995, le toit du moulin a été refait, l'intérieur nettoyé, vidé de ce contenu par le propriétaire actuel.

                           
                                     Avant les travaux                                                              Pendant les travaux 

   La date de sa construction est inconnue. 

  Le premier document est le compoix de Saint-Gervasy daté de 1652 sur lequel il est noté plusieurs
fois  le  nom du propriétaire  :  « une vigne  à  la  Fouze  appartenant  à  Monsieur  Liboud,  notaire,
confrontant du levant le chemin allant au moulin de Cappon situé au bord du Canabou »



    La date de 1664 inscrite sur le linteau monolithique, grossièrement taillé de la porte d'entrée, laisse
présumer que le moulin a été bâti  ou restauré  au XVIIème siècle,  en tenant compte du mode de
construction et du style des fenêtres sur la façade.

                  
                               a porte d’entrée du moulin                                 La date gravée « 1664 »

   Puis il est indiqué sur la carte de Cassini en 1774 (flèche).

  Le  moulin  change  de  nom  au  fil  de  siècles  puisque  ce  moulin  était  mentionné  sur  le  plan
napoléonien de 1809 moulin de Lafouse ou Lafoux dont le propriétaire s'appelait à l'époque Pierre
Veyrat, meunier. 

  Puis, dans l'état des moulins en 1852, le moulin à eau appartenant à Madame Romajon est resté au
chômage de 1850 à 1852. Ce moulin est « en bon état allant et tournant et faisant la farine, ne
chômait jamais, mais il ne marchait que par intervalles pendant les hautes eaux. Sa roue horizontale
entraînait un jeu de meule en pierre du Gard, d'abord qui pouvait traiter 700 kilogrammes par jour.



   Rappelons que les sources qui alimentent le ruisseau du Canabou sont très abondantes pendant
quelques mois de l'année et se réduit à un débit extrêmement faible ou nul durant la saison sèche.

    Enfin, la carte I.G.N. 1/25 000 ème de Nîmes actuelle indique moulin d'Azigaire. Une question se
pose : pourquoi le nom d'Azigaire est-il noté sur cette carte I.G.N. L’origine de ce nom est pour
l’instant dans l’inconnu ? A noter que le plan cadastral  actuel  de la commune de Saint-Gervasy
mentionne toujours moulin Lafoux en bordure du Canabou.

Le moulin Souchon

Le moulin Souchon qui tire son nom actuel d'un de ses anciens possesseurs, Monsieur Souchon,
habitant  de Marguerittes  en 1858, est  situé en bordure de l'autoroute  Nîmes-Remoulins,  dans le
territoire  de Saint-Gervasy.  Il  est noté  par erreur par les auteurs anciens  moulin d'Yrolet qui est
complètement en ruine. Beaucoup d'habitants de Marguerittes et de Saint-Gervasy confondent encore
ces deux moulins.

 

  En 1975, au cours de recensement méthodique des moulins du département du Gard, des chercheurs
anglais ont révélé l'existence d'un moulin jumelé, un cas très rare en France. Ce moulin, l'un des plus
beaux et les plus typiques de la région construit en rive droite du Canabou, utilise l'eau et le vent
selon les caprices du temps. L'ingéniosité de quelques meuniers anglais et allemands a fait naître des
modèles  de  moulins  qui  conjuguent  deux  énergies  :  vent  et  eau.  En  Basse  Saxe,  un  moulin
magnifiquement restauré servait depuis toujours d'exemple. La rareté du moulin s'explique aisément
par le fait que là où passent les rivières, la prise de vent est insuffisante. Mais ici, les conditions sont
réunies, le vent du Nord s'engouffre dans le couloir de la rivière, bordé de deux collines abruptes de
la garrigue. Les autres vents abordaient le moulin sans difficulté car il est placé à la lisière d'une
plaine très large, sans arbres, et peu peuplée.
La tour du moulin à vent est placé sur une masse presque rectangulaire. A l'intérieur de cette tour,
subsiste encore le montant d'escalier en pierre, magnifique arc brisé, qui servit également du support
latéral au plancher de l'étage unique.

La salle ronde souterraine du moulin à vent, soutenue par des puissants contreforts est reliée à la salle
des roues du moulin à eau par une porte très basse.



    
La salle des meules

   La visite sur place et les archives permettent de comprendre le fonctionnement de ce moulin. En
effet,  l'eau  du  Canabou  était  dirigée  vers  deux  entrées  d'eau  qui  actionnaient  les  deux  roues
horizontales faisant tourner chacune une paire de meules.
Cet  ensemble,  bien  qu'en  mauvais  état,  ait  conservé  jusqu'en  1995  quelques  vestiges  de  son
fonctionnement. Une meule gisante d’une des deux paires, mesurant 1,50 m de diamètre, était encore
en place dans la chambre des meules, voûtée en berceau.

   Sur l'une de ces deux entrées constituée par un orifice en pierre, appelée la trompe subsiste une
trace d'une sorte de vanne qui glissait verticalement et qu'on ouvrait ou fermait sans doute à l'aide de
câbles, manipulés depuis la chambre de meules.

     
 Les deux trompes

   Deux trous encore existants à côté de l'emplacement de chaque paire de meules tendent à confirmer
ce dispositif,  qui permettrait  au meunier,  soit d'utiliser une paire de meules à la fois, soit  même
d'arrêter totalement l'arrivée d'eau dans le moulin.

   Ayant fait tourner les roues, l'eau s'évadait par un long couloir voûté en berceau, et se jetait à
quelques 20 mètres du moulin dans le lit principal du ruisseau.

        
   Le long couloir voûtee

   Avant de développer la partie historique du moulin, il nous paraît utile de montrer le schéma de
fonctionnement.



   Le document le plus ancien est le compoix de Saint-Gervasy de 1608-1610 qui signale que Mr
Guichard Baudan, maîstre des ouvrages du roy, notre sire, possède « une terre à la Fouze au dessous
du mas confrontant le canabou du long au long ...et le mollin ci dessous confrontant du marin le dit
canabou ». Il faut rappeler qu'à l'époque, le Sieur Baudan fut également propriétaire du mas nommé
Belon situé au nord du moulin à eau.

   Cependant, on ne connaît pas sur l’histoire antérieure de ce moulin et rien sur son origine. Pourtant,
la présence d'une meurtrière dans le mur de la salle voûtée des meules fait penser que ce moulin était
construit sous forme d'un moulin seigneurial fortifié à l'époque plus ancienne que celui indiqué dans
les archives.
   
   Dans le compoix de Saint-Gervasy de 1652, il est noté : « deux tiers du moulin à eau et à vent en
Graneirol appartenant à Anthoine Canonge ». Il est mentionné également en marge, à gauche de la
même page : Jean de Baudan de Nîmes en 1683.
.
   Durant un à deux siècles, ces documents ont permis de révéler que ce moulin fut très actif au
XVIIème siècle.

   Puis, un dessin datant de 1680 et provenant de l'abbaye de Saint-Sauveur de la Font de Nîmes nous
montre une tour d’un moulin à vent muni des ailes et d’une coiffe et un bâtiment rectangulaire avec
deux  fenêtres  sur  la  façade  sud  et  un  toit  probablement  en  tuiles  construit  sur  le  lit  même  du
Canabou. 

A côté de ce dessin, est notée en haut « l'écluse dud moulin sur le canabou » et à droite « molin à
eau et à vent dud Sieur Baudan qu’a esté au seigneur de Calvisson ».



   Dessin datant de 1680

   Par ailleurs, on distingue dans ce dessin que l’écluse remonte jusqu’à la confluence de l’autre
Canabou appelé « le vieux Canabou », Cela pourrait signifier qu’une martellière avait permis non
seulement remplir cette écluse occupant principalement le lit du ruisseau, mais aussi de détourner les
eaux en cas de crue vers le Canabou vieux.

   Sur l’encadrement de la porte d'entrée du moulin à vent, on trouve les noms de « Veyrat »  et de   «
Montbel » avec la même date « 1764 ».  Sont-ils  les propriétaires à l'époque ?

        
 porte d’entrée du moulin à vent                       Montbel 1764                                                     Veirat 

   Il est noté sur la carte de Cassini datant de 1774 avec deux symboles de moulin ensemble, l'un à
vent et l'autre, à eau.



   Dans le plan Napoléonien de 1809, on remarque curieusement l'absence du moulin à eau à la
parcelle  B144  qui  conserve  parfaitement  la  forme  d'une  écluse.  En  revanche,  dans  la  matrice
cadastrale de la même époque, il est bien indiqué « moulin à eau et vent appartenant à Mathieu de
Nîmes », étant également à la même époque, propriétaire du mas de Belon.

   En 1858, un différent éclate entre les moulins Lafoux et Souchon, situés sur la même rivière du
Canabou, situés au Nord de Saint-Gervasy. « Monsieur Souchon, propriétaire du moulin du même
nom a fait reconnaître qu'il a à souffrir du défaut de règlement du moulin situé au dessus du sien,
sur le même cours et appartenant au Sieur Jules. Il a demandé en conséquence le règlement général
des eaux du ruisseau du Canabou ».   Cela signifie que Monsieur Souchon, propriétaire du moulin
avait détourné les eaux de la rivière dans l'écluse de son moulin et empêchait d'arroser les terres
appartenant au Sieur Jules se trouvant en aval.
   A la suite de cette pétition du 11 novembre 1858, une enquête publique sur une règlement d'office
du moulin du Sieur Jules, sur le Canabou, dans la commune de Saint-Gervasy a été publiée pendant
15 jours du 13 au 27 mars 1859. Ce projet de règlement prévoit la conservation du niveau de la
retenue qui n'a soulevé aucune objection, le rétablissement de la vanne de fond telle qu'elle parait
avoir existé autrefois, l'obligation pour l'usinier d'opérer au moins une fois par 24 heures la lâchure
des eaux de son usine, de manière à vider son bassin jusqu'au niveau du seuil de sa vanne.

 
  Grâce au plan contenu dans ce dossier, on remarque la description détaillée de l'écluse en amont et
du canal de fuite en aval du moulin du Sieur  Souchon. A noter la situation de la martellière entre le
Mas de Belon et le moulin proprement dit.

   En 1869, ce moulin était encore en activité. En effet, les archives départementales ont montré un
rapport du commissariat de police de Marguerittes à Monsieur le Préfet indiquant que « dans la nuit
du 21 au 22 décembre 1869, des malfaiteurs ont dérobé une voile en toile de l'arbre  du moulin à
vent au préjudice du Sieur Souchon Gabriel, meunier, demeurant à Marguerittes. L'objet volé est
évalué à 15 francs ».

   En 1887, le mas Belon appartenait à Théophile Trintignan, avocat à la Calmette. Est-il également
propriétaire du moulin à eau ?

  Après 1914, ce moulin est il encore en bon état ou détruit ? On ne connaît pas pour l’instant la date
de la cessation d’activité.



   Aujourd’hui, ce moulin est touristiquement le seul visible de l’autoroute « La languedocienne » où
passent  des  millions  de  véhicules.  Le  moulin  bien  que  transformé garde  l’aspect  extérieur  bien
conservé (flèche rouge).

En amont du moulin,  l’écluse parfaitement  reconnaissable  sur les  anciens plans  est  actuellement
coupée en partie par le chemin et par l'autoroute Nîmes -Remoulins.

   Enfin, depuis 1995, le bâtiment actuellement transformé n'a pratiquement conservé aucune trace de
l'ancienne construction.

   



Le moulin d'Yrolet

  La carte actuelle I.G.N. au 1/25000 ème  de Nîmes indique sur la rive droite du Canabou « Moulin
d'Yrolet Rnes ». Il s'agit du troisième moulin à eau du Canabou situé au Nord de Marguerittes. Il est
aujourd'hui totalement ruiné.

   Pour trouver l'emplacement du moulin, il suffit de repérer le seul petit pont en pierre de la garrigue
disposé en arc clavé, enjambant le Canabou, au milieu entre l'autoroute Nîmes-Remoulins et la route
Nationale.
   A côté du pont, sous le bosquet d'arbres et d'arbustes, se trouve le moulin disparu.

.  
 
   Un terrier de lapin a permis d'apercevoir une meule fortement érodée enterrée dans le sol et deux
conduits amenant l’eau de l’écluse à la salle de la roue. En aval du moulin, le fossé ou canal de fuite
est encore parfaitement visible sur 200 mètres

                           
                             La meule enfouie dans le sol                                             Deux conduits du moulin

   C'est certainement l'un des plus anciens établissements de ce genre sur le Canabou. Par chance,
quelques archives nous permettent d'obtenir quelques renseignements sur ce moulin. 

   Les extraits des archives de l'abbaye de Saint Sauveur de la Font - propriétés du dit monastère -
montrent des pièces relatives datant de 1314 : « Le 25 mars 1314, Laurens Roland de Marguerittes a
reconnu deux parties d'une vigne en Garrigotte confrontant avec le chemin qui va au moulin de
Guilhaume de Calvisson ».



 Puis, ce moulin est signalé dans le compoix de Marguerittes en 1644  : « La Clausade de Garrigotte
commence au pont d'Avignon lequel passe le Canabou d'où monte le long du Canabou jusques au
bout de l'écluse du moulin deiroulet appartenant au seigneur de Marguerittes »..

   Ce même compoix atteste également sa présence sur une autre page : « Molin, cazal, escluse
appartenant Monseigneur Gaspard Dandron, Seigneur de Marguerittes, et confrontant du levant et
aure le terroir de Saint-Gervazy et le Canabou entre deux, du couchant, Antoine Canonge, Anthoine
Pujol et monseigneur Gaspard Dandron et du marin le Canabou ».

  Puis, un dessin datant de 1680 et provenant de l'abbaye de Saint-Sauveur de la Font de Nîmes
mentionne un moulin bâti sous forme d'un bâtiment rectangulaire avec deux fenêtres sur la façade
sud et un toit probablement en tuiles construit sur le lit même du Canabou. A côté de ce dessin, est
notée : « l'écluse dud moulin en amont qui va jusque au pont du chemin ». 

                                                             Plan d l’abbaye Saint-Sauveur de Font en 1680

   Par  ailleurs,  cette  bâtisse  daterait  probablement  du XVIIème siècle  puisque ce  document  nous
apprend que ce « moulin à eau du Monseigneur de Marguerittes est nouvellement construit ». S'agit-
il d'une nouvelle construction après la destruction ou d’une restauration du moulin ruiné ?



   Il  figure  sur  la  carte  de  Cassini  éditée  en  1774  avec  la  présence  de  la  séparation  en  deux
« Canabou » (flèche)

  On note dans les registres du notaire Gasquet : « L'an 4 de la République et le 1er nivose (décembre
1795), Catherine Sabatier, veuve de Toussaint Michel, meunier, a vendu à Pierre Michel, son fils,
aussi  meunier,  la  moitié  restante  du  moulin  à  eau  appelée  Eyroulet  situé  dans  le  terroir  de
Marguerites ».

    Lorsque fut établi  le cadastre  napoléonien,  il  appartenait  à Pierre Michel,  cadet,  meunier,  et
tournait encore à cette époque. Ce moulin était en bon état mais il « n’était pas alimenté que par un
torrent d’eau en hiver ». Sa roue horizontale entraînait un jeu de meules en pierre de Franche-Comté
ou de Barcelone qui pouvait traiter 8 quintaux métriques par jour.

 

   Sur ce plan,  on distingue bien la présence de deux parcelles teintées  en rose correspondant à
l'emprise du sol du moulin à eau et d'un réservoir ou écluse du moulin : la parcelle 186  « moulin à
eau » et la parcelle 187 « écluse ou réservoir d'eau ». Les autres parcelles entourant le moulin était
des hermes et des oliviers. 

   A noter qu'au fil des siècles, ce moulin change de nom :  moulin d'Eyrolet ou d'Yrollet en 1754,
moulin à eau d'Eyroulet en 1791, moulin d'Irolet en 1797 et depuis 1809, moulin d'Yrolet.

   D'après l'état des moulins en 1852, il est encore en activité et il appartenant toujours à Michel. 



  Cependant, selon l’état des moulins à farine dans le département du Gard en 1924, le moulin avait
cessé d’activité. 
    Enfin, en examinant le plan cadastral actuel, il s’avère que la forme de la parcelle correspondant à
l'emplacement supposé de l'écluse du moulin, aujourd’hui comblée, reste inchangée par rapport à
celui  du 1809. Par contre,  le moulin disparu laisse se substituer  un pont en pierre  enjambant  le
ruisseau et une partie du canal de fuite.
   Etant encore en activité en 1852 avec le bâtiment supposé en bon état, personne ne sait pourquoi et
comment ce moulin était-il détruit complètement ? Le mystère reste encore !

   Quant à l'origine du mot d'Yroulet, elle reste encore pour l'instant inconnue.

Le moulin Guirard 

   Selon les archives, le moulin Guirard était situé sur la rive droite du Canabou, dans le quartier de
Ginestet aujourd’hui envahi par les lotissements. Autrefois, il était isolé et éloigné du vieux village.

   En  effet,  pour  trouver  l'emplacement  du  moulin  Guirard,  il  faut  remonter  la  rue  Guillaume
Appolinaire du côté de la rue Vincent et en longeant le Canabou. A 300 mètres, sous les platanes,
lieu fréquenté des promeneurs, des amoureux et des enfants effectuant le vélo, se trouvent les ruines
du moulin à eau actuellement disparu sur la rive droite du ruisseau.

   Ce moulin à eau apparaît  en 1644 dans le compoix de Marguerittes.  Désigné sous le nom du
moulin à eau de Genestet, il appartenait à cette époque au Sieur Antoine Granié ou Granier . 
Malheureusement, nous ne savons peu de choses sur l'histoire antérieure de ce moulin à eau. Les
recherches en cours n’ont pas apporté pour l’instant aucune réponse. 



    Puis, une délibération du 31 décembre 1699 indique : « ...  que la grande inondation des eaux
pluviales arrivées au lieu le mois passé ont entièrement détruit les chemins allant de Marguerittes à
Cabrières ensemble ceux allant à la metherie de Boschier du moulin de Guirard à la bergerie de Mr
de la Baume et l'ospital la calade qui est sur le chemin appelé la boule joignant le grand chemin
d'avignon ... sont devenus impraticables ». Le mot "Guirard" apparaît pour la première fois dans ce
document.  Est-il  propriétaire  de  ce  moulin  à  cette  époque ?  Les  archives  municipales  ne  le
mentionnent pas. A noter que le nom du moulin n’a pas changé depuis cette date. 

   Une autre délibération du Conseil Municipal du 30 septembre 1708 indique : « …raccommoderont
le pont qui est sur le Canabou proche du moulin de Guirard ». A noter que dans ce même registre, il
est indiqué "un autre pons vis à vis iceluy sur la fuite du moulin de Mr Duvieux" Monsieur Duvieux
est le mari de Jeanne Granier  

 Ensuite, ce moulin figure dans la carte de Cassini en 1774 (flèche).

   Le plan cadastral de 1785, ne montre pas le moulin mais le doublement du lit du Canabou ou fossé
amenant l'eau est visible à l'emplacement supposé dans le quartier  de Genestet. On reconnaît dans ce
plan les quartiers de Castel, Mezeirac et de Clarensargues  et de Genestet.



   Le cahier des délibérations de la municipalité de Marguerittes de 1791 concernant la division du
territoire de Marguerittes en 41 sections indique : « la onzième section dite de Genestet commence
au coin de la terre où était l'ayre Sieur Rieutord à présent M. Renaud, confrontant du levant le
ruisseau du moulin de Guirard jusqu'au vieux chemin d'Avignon, du couchant le chemin de Saint-
Gervasy et le Canabou viel, du marin le chemin du moulin de Guirard allant à Bezouce et du vent
droit,  le  vieux chemin  d'Avignon».  Le  nom du  propriétaire  du  moulin  à  cette  époque  n'est  pas
mentionné dans ce compoix.
   L'acte du notaire Gasquet du 29 Brumaire de l'an 4 de la République (octobre 1795) indique :
« Jean Antoine Leotaud, propriétaire foncier,  habitant à la métairie appelée Guirard, terroir de
Marguerittes ».

    Le moulin apparaît en 1809 sur le plan cadastral napoléonien sous le nom de « moulin Guirard ».
Sur ce plan,  on distingue bien la parcelle  213, « moulin à eau et mas adjacent au moulin »,  les
parcelles 214 et 215, « écluse ou réservoir d'eau » et  la parcelle 212, « canal de fuite ».  Tout ces
parcelles  appartenaient  ROGER  Marguerite,  femme  PALMIER  à  Nîmes.  Les  autres  parcelles
entourant le moulin était des vignes et des oliviers. Ce moulin était en bon état mais il ne marchait
que par intervalles pendant les périodes des hautes eaux. Sa roue horizontale entraînait un jeu de
meules en pierre de Franche-Comté ou de Barcelone qui pouvait traiter 8 quintaux métriques par
jour.

  Selon les documents anciens, il s’avère que l'eau du Canabou se sépare en deux branches dont l’une
passe sous le moulin où se trouvait la roue horizontale, puis coule dans le canal de fuite qui court
parallèlement à la rivière pendant plus de 300 mètres avant de la rejoindre.



   Noté dans le registre des délibérations du conseil municipal du 19 novembre 1843, le mot "moulin
Guirard" disparaît dans celui du 1880 où on constate « le Mas Guirard ». Le moulin aurait donc
cessé de fonctionner entre ces deux dates.

   Cependant, selon les Statistiques du Gard en 1852, il était encore en activité.

   En 1918, le mas Guirard appartenait à NOURRY Henri, veuve SALAVIE. Le moulin a donc définitivement
cessé d’activité.

   La carte d’Etat Major de 1948 de Nîmes et la photographie aérienne datant de 1944 montrent que
les ruines du moulin à eau persistaient en bordure du Canabou, à côté du mas du même nom et se
trouvaient encore isolées et éloignées du vieux village .

            
                        Carte d’Etat Major de Nîmes en 1948                                           Cliché aérien de 1944

   Dans le plan cadastral de 1973, on note les traces du fossé amenant l'eau au moulin et du canal de
fuite, toujours conservé en aval du moulin qui est toujours en place mais probablement ruiné.



     
                                Plan cadastral de Marguerittes en 1973                         Plan cadastral actuel

   Aujourd'hui, le fossé amenant l'eau au moulin est actuellement comblé et envahi par les platanes et
quelques maisons individuelles. Quant au canal de fuite, il est également comblé et remplacé par la
rue  Guillaume  Apollinaire.  Seul,  le  mas  subsiste  au  milieu  des  lotissements  et  le  moulin  a
complètement  disparu.  Rappelons  que  le  lit  du  Canabou  est  canalisé  depuis  la  création  des
lotissements.

Les moulins de Cabriet

   Les moulins à vent parsemaient les campagnes au début de XIXème siècle. Ils sont le plus souvent
juchés en haut des collines ou isolés au milieu dans la plaine particulièrement ventée.

   Trois vents dominant dans ce secteur sont le « Mistral » soufflant du Nord, le « Tramontane » du
Nord Ouest et « Lou Marin » venant du Sud par mauvais temps.

   Au sud-est de l'agglomération de Marguerittes, on distingue en descendant le Canabou les deux
tours sans toit des moulins à vent répérés omniprésents dans la plaine cultivée au quartier de Cabriet.

Ces moulins à vent sont bien indiqués sur la carte de Cassini avec chacun un symbole du moulin à
vent (flèche)



Le premier moulin à vent se trouve près du cimetière, proche du passage à niveau. 

   A l'intérieur, l'escalier en pierre et deux meules sont toujours là. dont l’une est cerclée en fer.  Une date
« 1700 » est gravée sur le linteau de la porte d'entrée

                 
.

   Il appartenait en 1644 à Raymond Toussaint Michel, puis plus tard à son fils Pierre Michel, cadet, meunier
qui fut également propriétaire du moulin à eau d'Yroulet. 

   L'autre moulin à vent est situé au bord du Canabou. Il en subsiste une tour cylindrique haute de plus de six
mètres dont les murs sont épais de plus d'un mètre et construits avec des pierres de la garrigue



 

   A l'intérieur, on peut apercevoir une meule cassée en deux et couchée dans le sol et le départ de l'escalier en
colimaçon menant au premier étage. Par ailleurs, un dessin est gravé sur une des pierres du montant de la
porte d’entrée.

       

    Selon les compoix de Marguerittes, il appartenait en 1644 à Barthélemy Grasset, meunier et à Raymond et
Toussaint Michel en 1791.

   Les registres du notaire datant de l’an 4 de la République et le 24 frimaire (décembre 1995) mentionnent : «
Catherine Sabatier, veuve du Toussaint Michel, meunière, se trouvant d’un âge fort avancé, en conséquence,
le présent acte a baillé à ferme à Pierre Michel, son fols meunier, consistant en moulin à eau et à vent , terre,
vigne, olivier, maison, écurie et grenier à foin, jardin, le tout situé dans le lieu du terroir du dit Marguerittes.
   Par ailleurs, plus loin dans le même registre datant de l’an 4 de la République et le 1 er nivose ( décembre
1795), il est indiqué : « Catherine Sabatier, veuve de Toussaint Michel, meunier, a vendu à Pierre Michel, son
fils aussi meunier la moitié restante du moulin à vent et terre y attenante quartier cabrit »
  
 En 1809 et 1816, il appartenait toujours à Pierre Michel cadet, meunier.  
  Il fonctionna jusqu'au début du XXème siècle et conserva une roue dentée qui dépassait au dessus de
ces murailles, comme on la voit sur une carte postale avec le berger et son troupeau de moutons. 



   Cette dernière bâtisse pourrait être intéressante car elle est figurée comme un moulin à eau non
seulement sur un seul registre de notaire cité auparavant mais aussi sur la carte de Cassini en 1774.    
   Une question se pose : s’agit-il d’un moulin à vent construit sur le moulin à eau plus ancien et
probablement  détruit  ou  couplé  avec  un  autre  moulin  à  eau  identique  au  moulin  Souchon..  En
comparant l’extrait du plan cadastral Napoléonien, on s'aperçoit que la parcelle se trouvant en amont
du moulin prend la forme d'une écluse identique aux autres moulins à eau. 
Par ailleurs, pourquoi est-il placé au bord du Canabou ?

        
                                                             Plan cadastral Napoléonien de Marguerittes                  



   De plus,  le  grand socle  supportant  le  moulin à vent  nous paraissait  anormal  et  ressemble
étrangement  au  moulin  Souchon  par  son  aspect  extérieur  et  par  sa  situation  en  bordure  du
Canabou. A noter que ce socle possède bizarrement une sorte de chenal parallèle au lit de la
rivière entre celle-ci et la tour du moulin à vent. 
S’agit-il d’un béal faisant tourner la roue verticale ou d'un passage des ailes de dimensions plus
grandes ?

   Malheureusement, l’absence des fouilles archéologiques et les archives ne nous ont pas apporté
pour l’instant une réponse réelle sur la présence de ce moulin à eau.

   Aujourd'hui, les anciens l'appellent encore parfois le "moulin brulé". 

Le moulin de Génézy

    Citons pour mémoire le moulin Genesy qui est le moulin à eau situé sur la rive droite du
Vistre,  à 300 mètres  en aval  de la  confluence avec le  Canabou, au Sud de Marguerittes.  Ce
moulin tire son nom actuel d'un de ces anciens possesseurs, le Sieur Genese qui fut propriétaire
en 1644.
Les bâtiments sont toujours en place mais les traces du fonctionnement ont pratiquement disparu.
Ils sont visibles depuis la déviation de la route départementale n°135 entre Marguerittes et de
Rodilhan.

 

   Le  plus  ancien  document  est  le  vieux  compoix  de  Marguerittes  en  1541,  écrit  en ancien
français,  citant  :  « La  claux  de  mollotz  commencio  ay  lon  claux  do  bolado  dans  auro  of
commenso au tanson del valat de la corren joigny la carriero qui fro a pont a luc front camy qui
vay a Rodilhan et pig a quel camy fro au premier molin dau vistre joigny lo valat de la gran
mayor, frub au valat qui tombao vers la ...... joigny lo valat de la courren jusquo a la clausado de
bolado »

   Le  premier  propriétaire  connu  était  Monsieur  François  Genesi,  bourgeois,  grâce  à  une
reconnaissance féodale du 12 mai 1557 mentionnée dans le registre du notariat de Nîmes.
 



   Dans le même registre du notariat de Nîmes, on trouve un arrentement daté du 6 janvier 1638 et
passé par Denis Genese, bourgeois de son moulin de Marguerittes et de ses terres et dépendances.

   Puis, dans le compoix de 1644, il est noté « M. Geneze en moullès, mas, moulin, estable, cour,
passage et jardin ».

  Le moulin de Genesy est parfaitement indiqué dans la carte dite de Cassini levée au 1/86400° en
1774/1775. 

   Dans le registre du notaire de Monsieur Gasquet, il est indiqué "  le 10 août 1783, Messire Jean
Maurice de Reinaud, ancien Président, juge Mage, haut de la ville de Nîsmes a baillé à titre de
ferme à David Martin,  jardinier acceptant que d'avoir le jardin à Roue que Monseigneur de
Reinaud possède dans le terroir de Marguerittes par le moulin appelé de Genesy appartenant
ensemble tous les bâtiments dépendant du jardin à roue". On voit à cette époque que le nom du
moulin est resté malgré le changement des propriétaires. 

   Le cahier des délibérations de la municipalité de Marguerittes de 1791, concernant la division
des secteurs, indique : « dans la dix-septième section dite de Moulès commence au coin de la
terre de Jean Ravanis, confrontant du levant le vallat de la Courren, du Couchant le chemin qui
va à Rodilhan jusqu'au moulin de Mr Genesy, du midi le grand vallat et du vent droit la carrière
de la procession ».

   Le registre du notaire de Monsieur Gasquet, mentionne également un autre bail à ferme de
Genesy datant du mois de Février 1797 :  «L’an cinq de la République et le quatre ventose avant
midy  par  devant  moy  notaire  public  de  Marguerittes  et  témoin  soussigné  fut  présent  Sieur
Jacques Scipion Reinaud La bonne, propriété foncière de Nîmes, lequel de son bon gré a baillé à
ferme après d’argent à Antoine Michel, meunier, habitant du dit Marguerittes présent et accepte
un moulin à eau à deux coups, dont l’un à gruau, situé dans le terroir de Marguerittes appelé
moulin de Genesy… ».
   Grâce à ce registre, il faut remarquer que c’est un moulin à deux coups, dont l’un à gruau. Le
gruau, préparé en soupe, a été un aliment extrêmement consommé dans notre région.  
   Selon Daniel Travier de la revue Causses et Cévennes n°2 – 1996 - : « la fonction du moulin
grudier  est  de  moudre  les  grains  (froment,  orge…)  les  décortiquer,  les  dépouiller  de  leur
enveloppe,  sans les réduire en farine,  pour obtenir le gruau. Il  s’agit  d’une meule de forme
tronconique qui roule à l’intérieur d’une cuve à bois, de pierre maçonnée ou métallique. Cette
meule travaille en roulant et non en frottant, principe identique à celui des meules des moulins à
huile. Fort apprécié au XVIIIème siècle, le gruau préparé en soupe a été un aliment extrêmement
consommé dans notre région, surtout dans les Cévennes traditionnelles».



  Sur le plan cadastral de 1809, le moulin Genesy est bien indiquée. Selon la matrice cadastrale, la
parcelle n°723 correspond à « une maison, une cour et un moulin à eau  appartenant à Rainaud
de Cabrières,  habitant de Nîmes".

   Suivant  la  matrice  cadastrale  de  1817,  le  "moulin  à  eau"  avait  changé de  propriétaire  et
appartenait à Jean-Charles Magne.

   Selon les registres du conseil municipal du 9 mai 1844, il était encore en activité. Monsieur
Michel était propriétaire du moulin.

   Enfin,  l'état  des  moulins  en  1852  confirme  que  le  moulin  à  eau  fonctionnait  encore  à
Marguerittes et appartenait à Monsieur Michel.

   Malheureusement,  ce  moulin  subit  alors  de  telles  transformations  qu'il  est  difficile,  voire
impossible  de  connaître  le  mécanisme  du  moulin  originel,  les  traces  du  fonctionnement  ont
pratiquement disparu. Du côté amont du moulin, on s'aperçoit  à peine le perron affleurant en
surface et l'écluse en partie comblée. 



   Le nom "moulin Génesy" figure encore aujourd'hui sur la carte I.G.N. au 1/25 000ème.Depuis
la fin du siècle dernier jusqu'après la Seconde Guerre mondiale, ce fut le lieu de promenade. 

   De plus, selon les vieux marguerittois, depuis la la fin du XIXème siècle jusqu’à la Seconde
Guerre mondiale,  ce fut  le  lieu de promenade,  on y allait  manger,  en particulier  le  lundi  de
Pâques, l'omelette traditionnelle avant de danser sur l'herbe, au son d'un orchestre musette.

Les inondations du Canabou à Marguerittes

   Le Canabou est souvent sec mais en périodes de fortes pluies, principalement en automne et en
hiver, il peut se transformer en torrent furieux.
  La cité de Marguerittes n’a pas été épargnée des inondations depuis plusieurs siècles mais celle
du 3 octobre 1988 fut la plus importante et aussi la plus spectaculaire.                     

  
              Avenue de la République                                                        Avenue Génestet

             
  Rue Mireille (cave coopérative)                         Rue Vincent                                                         Place de la Victoire

Que s’est il passé le 3 octobre 1988 ?
   
Marguerittes est bordée au Nord par une série de collines culminant aux alentours de 200 mètres
alors que la côte moyenne est de 50 mètres. Ces collines dessinnent quatre vallons ou cadereaux
qui  convergent  vers  Marguerittes  la  traversant  la  plupart  du  temps  sous  les  ouvrages  de



l’autoroute Nîmes-Remoulins et la route dépaertementale 6086 (ex RN°86) avant de se jeter dans
le Vistre bordant la village au Sud. 
 Une  masse  nuageuse  importante  se  déplaçant  très  lentement  Sud-Ouest,  Nord-Est  vient  se
bloquer  contre  les  collines  nîmoises.  Ce  nuage  de  plusieurs  kilomètres  d’épaisseur  couvrent
essentiellement les bassins versants des cadereaux de la ville pendant 6 heures. Si, pendant cette
période,  on  enregistre  des  hauteurs  d’eau  de  311  mm.  (pluviographe  de  la  Direction
Départementale de l’Equipement), voire plus de 420 mm. (pluviographe du mas de Ponge dans
les collines de la route d’Alès), on ne revèlera que 18 mm. sur l’aérodrome de Nîmes –Garons à
10 kilomètres au Sud. A titre de comparaison, la moyenne annuelle des précipitations à Nîmes et
ses environs est comprise entre 600 et 700 mm., moyenne établie à la station de Courbessac au
cours des 30 dernières années.     
   Le phénomène a été concentré et s’est situé au plus mauvais endroit, c’est à dire en tête des
bassins versants. La pluie tombée sur le haut des collines se retrouve un quart d’heure plus tard
plus bas où se trouve les zones agglomérées. Une fois allégé, le nuage a repris son cheminement
Nord-Est.    
   Ces trombes d’eau ont provoqué en l’espace de quelques heures des dommages aux habitations,
aux biens, aux cultures, aux routes, aux chemins et aux ouvrages.

Le  Canabou  est  alimenté  non  seulement  par  trois  sources  mais  également  par  les  eaux  de
ruissellement lors des gros orages ; Tous ces eaux provenant des collines convergent dans le lit du
ruisseau.
En prenant le mas Belon comme exemple d’un point collectant  des eaux, son bassin versant
s’étendantt jusqu’à Poulx est estimé d’après la carte I.G.N. à 7 km².
En calculant la hauteur d’eau moyenne de 50 mm en une heure le 3 octobre 1988, le débit de
pointe a atteint 100 mètres cube  par seconde, soit en 5 heures de pluies, les flots d’eau et de boue
ont écoulé près de deux millions de mètres cube.
Heureusement,  l’autoroute Nîmes-Remoulins et  l’ancienne route Nationale  n°86 traversant  en
diagolale  la plaine au pied des garrigues endiguent les eaux. Ces eaux retenues en partie ont
probalement évité à la ville de Marguerittes une catastrophe plus importante. 

L’écoulement des eaux pluviales à Marguerittes



D’après  les  témoinages  des  Marguerittois,  les  eaux  du  Canabou  provenant  des  garrigues
traversant la cité de Marguerittes ont été freinées par le pont de la rue du Canabou, le pont de la
rue Vincent et le pont de la voie ferrée. Ces trois ponts ont constitués un goulot d’étranglement et
provoqué un écoulement turbulent vers le Sud du vieux village, le cimetière et surtout la gare par
trois  directions  principales :  avenue  Géneset-rue  du  Canabou,  rue  Vincent  et  avenue  des
Galoubets.
La voie ferrée a endigué les eaux pluviales, les rues se transformant en un immense « lac ». L’eau
a atteint plus de 1,50 mètre de hauteu devant la gare. La masse d’eau s’est engouffrée sous le pont
de la voie ferrée et à un moment, un mur près de l’imprimerie, rue de la Camargue, formant
barragfe a cédé. Les flot d’eau et de boue se sont trouvés libérés et se sont échappés vers le
chemin de Rodilhan.
Suite à la chute de ce mur, les eaux ont continué à ruisseler le long de la voie ferrée vers la
déviation de Marguerittes provoquant une nouvelle accumulation d’eau qui s’est vidé petit à petit
vers le lit du Bastardet, affluent duu Vistre.
La place de la Victoire a reçu non seulement les eaux du Canabou, mais aussi les eaux venant de
la rue Daudet et des sources jaillissantes des trottoirs. Rappellons que cette place était appellée
autrefois boulevard du Cannier, car subsistèrent à cet endroit des cannes et des roseaux attestant
la présence d’une zone marécageuse ou d’une source. 
Il  est  à  noter  que  certains  quartiers  et  même  le  centre  du  « village »  ont  été  épargnés  par
l’écoulement des eaux pluviales.

Historique des inondation à Marguerites 

   Quelques  extraits  des  archives  municipales  de  Marguerittes  montrent  quelques
délibérations évoquant des événements dramatiques dans le passé :
 - « Le 4 septembre 1695, dans le terroir du présent lieu, il y a plusieurs chemins sont entièrement
détruits par les eaux abondantes ».
- « Le 31 décembre 1699 ...  la grande inondation des eaux pluviales arrivées au lieu le mois
passé  ont  entièrement  détruit  les  chemins  allant  de  Marguerittes  à  Cabrières  ensemble  ceux
allant à la metherie de Boschier du moulin de Guirard à la bergerie de Mr de la Baume et
l'ospital la calade qui est sur le chemin appelé la boule joignant le grand chemin d'avignon ...
sont devenus impraticables ».
- l’inondation du 22 septembre 1707 est mentionnée dans le registre du conseil municipal : « La
pluie qui a commencé de tomber le 22 septembre 1707, à l’entrée de la nuit, a duré dix à douze
jours et occasionné un véritable déluge. Elle a, dans le cour des cadereaux,emporté les vignes,
arraché des figuiers et oliviers, renversé des murs de clôtures et inondé toute la campagne… ».
-  « Le 1er octobre 1719 … les eaux qui regorgent du Canabou passent par le grand chemin
d'Avignon ou autres qui viennent des montagnes et qui aboutissent dans les fossés qui sont autour
du lieu ne trouvant pas assez une grande pente pour les grandes crues... Les eaux entrent dans le
village, dans les maisons de plusieurs habitants ».
-« Le 12 novembre 1741   les grandes pluies du mois d'octobre dernier ayant tellement inondé le
terroir  que  les  semences  qu'on  avait  déjà  fait  ont  esté  non seulement  perdues  mais  la  terre
entièrement emportée par les torrents ».
- Les pluies extrordinaires du mois de septembre de l’année 1780 avaient causé des ravages dans
le terroir de Marguerittes.
-  Le  7  juillet  1781,  le  maire  et  les  consuls,  en  prévision  des  vendanges,  « impossible  de
transporter » à cause des chemins dégradés par les inondations et devenus impraticables, et de
trois  ponts  très  endommagés,  prièrent  Mr.  Le  baron  de  Marguerittes  d’intervenir  auprès  de
l’intendant  de  Languedoc,  le  vicomte  de  Saint-Priest,  pour  pouvoir  assurer  sans  délai  les
réparations indispensables. « Toujours empressé de secourir ses vassaux et de leur rendre les



services qui dépendent de lui »,  le seigneur de Marguerittes écrivit sur-le-champ à l’intendant,
lequel donna sans tarder une réponse favorable. Le seigneur, d’autre part, prêta la somme de 176
livres, 16 sols, montant des réparations.  
- Le 2 octobre 1843, les pluies sont tombées pendant deux jours consécutif. Les quartiers dits de
la Pujade et du Plaisir étaient tellement que les habitants ont été obligés d'appeler du secours
dans la nuit »

« Si tu veux faire mon bonheur » - Louis PICARD.

  Or, après une nuit  de forte pluie (1933), nous découvrimes un matin,  notre salle à manger
inondée jusqu’à la hauteur de plinthes.
  Aussi, invraisemblable que cela puisse paraître de nos jours, il  arrivait fréquemment à cette
époque qu’après  un  gros  orage  les  eaux boueuse  des  cendent  de la  colline  pour  envahir  les
grandes artères du village. C’est tellement subit, que ceuxqui s’étaient éloignés de chez eux se
trouvaient bloqués ne serait-ce que sur le trottoir d’en face.
  Et, pourtant les trottoirs étaient trois fois plus haut qu’ils le ne sont aujourd’hui.
   Je me souviens que Claude Rimbaud, alors tout gosse, s’étant réfiugié dans l’une des cornues,
qui devant notre cave attendait les réparations, fut entrainé avec elle par le courant.
   Mais, ce n’est néanmoins qu’un torrent de pasage aussi vite disparu que ce qu’il était venu.
   Il faut dire qu’il pleuvait à cette époque plus abondamment que de nos jours, et la terre était à
tel point gorgée d’eau, qu’il n’était pas rare de voir surgir au travers des fissures des trottoirs, des
sources qui se tarissaient à l’apprroche de l’été.
   Cela était d’autant plus compréhensible, que l’eau pluviale moins canalisée que de nos ours,
favorisait ce phénomène, c’est pourquoi ma salle à manger plus basse que la chaussée, subit la
filtration des eaux.
   Ma mère comtempla donc cet envahissement aquatique dont la pompe à vin apportée de la cave
par mon père, ne pouvaitavoir raison.
   Ce n’est qu’en fin de journée que l’eau baissa lentement pour disparaître d’elle-même dans la
nuit, laissant ainsi la pièce inutilisablee durant plusieurs semaines jusqu’au séchage complet du
plancher.
   Avec courage, ma mère remit en état la pièce.
   Ce fut une bonne occasion pour nous y retrouver et fêter sa remise en service.

Un agriculteur marguerittois  : le cheval 

A propos de la montée des eaux le 3 octobre 1988, on a recueilli le témoignage intéressant d’un
autochtone qui décrit de manière plus explicite le niveau de la crue du Canabou et apporte une
note de poésie à tous les chiffres et autres mesures.
Après que les eaux se soient déchainées, le lendement du déluge, le propriétaire constata avec
étonnement que son cheval, un beau carmaguais, qui avait passé la nuit attaché dans un champ
proche du mas Praden, avait troqué sa robe blanche contre une robe couleur terre, mais il nota
aussi que la boue ne recouvrait  l’animal que des sabots au jarret et que sa tête et sa crinière
avaient gardé leur blanc originel. Le pauvre cheval avait lutté contre les eaux toute la nuit, sans
faillir, sans chter et levait dignement les yeux au ciel, fier de l’éclat de sa blanche crinière. « Il
était un beau cheval qui avait bien du courage… »
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